CONVERSATION 

entre 

UN  MAÎTRE  D’ÉCOLE  , 

UN  GRENADIER 


LE  PEUPLE  DÉSABUSÉ, 


Le  Grenadier . V U oi  ! c’eft  vous-même  * mon 
cher  Viel  ! Le  diable  m’emporte  , je  croyois 
bien  ne  jamais  vous  revoir. 

Le  Maître . Hélas  ! depuis  votrç  départ  , il 
m’efc  arrivé,  un  grand  malhetxr  \ j’allois  entrer 
au  Séminaire  , lorfque  mon  pere  mourut  ; il 
me  laifîà  dans  Ja  -mifere  } je  ne  favois  de  quel 
coté  donner  de  la  tête  ^ enfin  notre  bon  Curé 
me  nomma  Maître  d’Ecole  de  fa  Paroifle. 

Le  Grenadier.  Et  moi , f.  * . . . j’ai  penfé  périr 
mille  fois  fur  mer:  mais  parlons  de  nos  affai* 


res.  Oft  dit , f.  . . . . qu’il  y a bien  du  mal  dans 
notre  pays. 

Le  Payfan  ( vient  derrière  eux  en  chantant 
Ariftocrates , vous  voilà  donc  foutus. 

Le  Maître  ( Je  retourne  ).  Ah  ! ah  ! Nicolas  , 
pelle!  vous  avez  Pair  bon  patriote. 

Le  Payfan . Ne  vo  en  déplaife  , Monfieu  le 
Maître  ; & vo  , n’ètes-vo  p^s  atifiçcrate  par 
hafard  ? fi  je  le  croyons , je  vo. . .-.  ^.J^avcc  un 
air  menaçant  ). 

Le  Maître,  Tout  doux  , Nicolas  , point  tant 
de  vivacité'  ; voyons  un  peu  , je  le  fuis  ( mon- 
trant Jon  bâton  ).  Etes-vous  aufii  diable  que  vous 
cherchez  à le  paroître  ? 

Le  Payfan  ( regardant  le  bâton  ).  Vo  avez  ben 
du  bonheur  d’être  de  nos  amis , car. . . . 

Le  Grenadier  ( à part  ).  Ah  ! le  foutu  poltron. 

Le  Maître.  Car achevez  donc  ; allez, 

mon  pauvre  Nicolas,  fi  vous  & vos  femblables 
faites  les  fiers  préfentement , c’eft  que  tous  ceux 
qui  penfent  comme  moi  ont  lâche'  pied  \ mais 
patience,  patience,  chacun  a fon  tour  \ on  ne 
tardera  pas  à voir  vos  talons. 

Le  Pavfan.  Quoi  ! Monfieu  le  Maître  , les 
ariftocrates  renverferions  notre  belle  Confti- 
tution  F 

Le  Maître.  Point  du  tout  , le  peuple  lui- 
même  leur  en  e'viterala  peine  :,il  fentira  fa  mi- 
fere , reconnoîtra  fon  erreur  , & leur  tendra 
les  bras. 

Le  Grenadier.  Que  le  diable  m’emporte  , fi 
je  comprends  un  feul  mot  à tout  ce  bougre  de 
galimathias-là  ; ariftocrate  , de'mocrate  , confti- 
tution  \ qu’efi-ce  que  tout  cela  lignifie  ? Parlez 
donc  françois  , f. , . . . où  je  f.  . . le  camp 
d’ici. 

Le  Maître.  Ne  vous  fâchez  pas , la  Terrem  , à 
peine  êtes-vous  débarque  > que  déjà  vous  vcu-» 
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driei  favoir  tout  ce  qui  s’eft  pafTé  en  France 
depuis  quatre  ans  que  vous  en  êies  forti  $ en 
deux  mots , je  vais  vo as  mettre  au  courant.  Les 
finances  étoient  e'puifées  , l’Etat  étoit  obéré  , & 
la  banqueroute  inévitable  ; le  Roi  propofa  Pim- 
pot  territorial  & celui  du  timbre  ; les  Parle- 
ments , voyant  qiPil  étoit  toujours  quellion 
d’établir  de  nouveaux  impôts  , & jamais  de 
fupprimer  les  anciens  , refuferent  de  les  enre- 
giîlrer.  Alors  Sa  Ma:;efté  convoqua  les  Etats- 
Généraux  , pour  travailler  , de  concert  avec 
eux  , à rétablir  l’ordre  dans  l'es  affaires.  Le  peu- 
ple envoya  fes  Députés.  On  appella  leurs  par- 
tifans,les  démocrates, & les  autres  ariftocrates. 
Vous  allez  voir  comment  ils  fe  font  conduits* 
( Ail  Payfan  ) Soyez  de  bonne  foi,  Nicolas^ 
fi  vous  me  prouvez  que  tous  les  changements 
qu’ils  ont  faits  nous  font  avantageux  , je  me 
rangerai  de  votre  côté , finon  il  faudra  vous 
mettre  du  mien. 

Le  Payfan.  jufte  , j’y  confentons. 

LeGrenadier.  Un  pot  qui  fe  dédit , foutre. 

Le  Payfan . Cha  y eft  , frappez  là-dedans* 
( Il  tend  la  main  ). 

Le  Maître  ( frappe  ).  Volontiers  ; n’avions- 
nous  pas  donné  des  cahiers  à nos  Députés  > Ces 
cahiers  ne  faifoient-ils  pas  connoître  les  abus , 
leur  fource , & les  moyens  de  la  tarir  1 

Le  Payfan . Ou  tou  cha  va-t-il  nous  mener? 

Le  Grenadier . V ous  ajlez  voir  , f don- 

nez-lui le  temps. 

Le  Maître . N’avions-nous  pas  fait  jurer  à nos 
Reprefentants  aux  Etats  , qu’ils  fe  conforme— 
roient  au  vœu  d#la  majorité  de  ces  cahiers? 

Le  Payfan . EK  ben  oui}  qu’en  conclure  ? 

Le  Maître . Qu’ils  font  des  parjures , s’ils  no 
l’ont  pas  fait. 

Le  Payfan . N’y  a pas  de  doute  à cha. 
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Le  Grenadier  {à part).  Il  ne  faut  foutre  pas 
être  bien  forcier  pour  le  deviner  ; autrement 
le  bougre  ne  Peut  pas  devine'. 

Le  Maître.  Vous  voila  déjà  pris  , Nicolas  \ . 
d’après  vous , la  plupart  de  nos  De'pute's  font  des 
coquins,  des  parjures  ; car,  a peine  étoient-ils 
affemblés  , qu’au  lieu  de  confulter  nos  cahiers  , 
ils  les  ont  foule's  aux  pieds  ; qu’au  lieu  de  réfor- 
nier , ils  ont  tout  de'truit  , & nous  ont  fait 
jurer  à.  notre  tour  , & maigre'  nous , de  main- 
tenir une  Conftitution  qu’ils  faifoient  contre 
notre  vœu  & contre  le  ferment  que  nous  avions 
exige'  d’eux. 

Le  Grenadier.  Les  foutus  gueux  ! 

Le  Payfan.  On  no  difoit  portant  que  c’e'toit 
por  nous  qu’ils  faifiont  cha. 

Le  Maître.  Voila  comme  on  trompe  le  peu- 
ple; on  augmenta  fon  malheur  tout  en  lui  pro- 
mettant qu’il  feroit  plus  heureux;  allez  , allez  , 
mon  cher  Nicolas;  ce  bon  peuple abufe'  ouvrira 
enfin  les  yeux  , Le  maudira  un  jour  ceux  qu’il 
bénit  aujourd’hui  , trop  heureux  encore  fi  ces 
traîtres  ne  deviennent  pas  les  vi&imes  de  fa 
jüfte  vengeance. 

Le  Grenadier  ( à part  ).  Ils  feront  pendus  y 
f. ou  j’y  perdrai  mon  titre  de  Grenadier. 

Le  Payjàn.  Mais  compt’on  por  ren  la  liberté 
& l’égalité  f Dame  c’eft  que  j’avons  vu  affiché 
fur  les  portes  de  not’Eglife  : Les  hommes  naif- 
fent  libres  & égaux  en  drets. 

' Le  Maître . Que  cette  liberté  nous  a coûté 
cher  depuis  qu’elle  efl  de'crétée  ! Plufieurs  de 
nos  Provinces  ont  été  & font  encore  le  théâtre 
dés  meurtres  , des  incendies  & du  pillage  ; le 
fang  fume  encore  dans  Avignon  , Nifmes  & 
Montauban  , & fur-tout  dans  nos  Colonies.  Les 
negres  fe  font  révoltés  contre  les  blancs  , les 
put  njaflacrés , ont  brûlé  leurs  habitations  y leurs 
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polTefTions , & ont  ainfi  ruine  notre  Commerce 
qui  faifoit  vivre  quatre  à cinq  millions  d’hom- 
mes en  France. 

Le  Grenadier.  Le  biau  foutu  cadeau  que  ces 
bougres-là  nous  ont  fait  avec  leur  chienne  de 
liberté'  , qui  peut-être  nous  fera  foutre  le  tour 
à tous  ! 

Le  Maître.  Nous  fommes  libres  f . . . . Dites 
plutôt  que  nous  fommes  efclaves.  Ne  faut-il 
pas  obéir  à des  Clubs  , à des  Municipalités , à 
des  Diflri&s , à des  Départements  , à l’AfTem- 
blée  Nationale  \ c’eft-à-dire  qu’au  lieu  d’un 
bon  Roi  , nous  avons  des  milliers  de  petits 
tyrans  qu’il  faut  nourrir  & engrailfër  à nos 
dépens  ; croyez-moi  , la  liberté  efl  une  chi- 
mère*, tout  homme  qui  vit  en  fociété  , fait  le 
facrifice  de  la  moitié  de  fes  droits  pour  confer- 
ver  l’autre. 

Le  Grenadier . Bravo  , camarade , vous  parlez 
foutre  comme  un  livre.  Ah!  bougre  , fi  votre 
pere  n’étoit  pas  mort  lî-tôt. 

Le  Payfan.  A la  bon’heure  \ mais  au  moins  on 
ne  verra  plus  tous  ces  Mouffieus  Barons , Com- 
tes & Marquis  qui  nous  écrafiôns  avec  leurs 
foutus  droits  feigneuriaux  } j’fommes  tretous 
égaux. 

Le  Grenadier.  Comment  foutre  ; que  dis-tu 
là,  mille  tonnerres  ? 

Le  Payfan  ( ôtant  fon  chapeau  en  tremblant )* 
Excufez  y Monfieu  la  Terreur  ; j’nfavions  pen 
que  vo- étiez  un  de  ces  biaux  Mellieurs-là. 

Le  Grenadier.  Je  n’en  fuis  pas  ; mais  foutre 
je  les  aime,  je  les  eftime,  & j’abattrai  les  oreil- 
les du  premier  j. . . f. affez  hardi  pour 

ofer  en  dire  du  maL 

Le  Maître  ( à part  ).  Il  aura  bien  des  oreilles 
à couper  ( haut  ).  N’y  prenez  pas  garde  , la 
Terreur  , le  brave  homme  n’y  entend  pas  ma- 
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lice  ( auPayfan  ).  Vous  n’y  penfez  pas  , Ni- 
colas , nous  fommes  tous  égaux  , félon  vous  ? 
Pourquoi  donc  les  uns  font-ils  riches  & élevés 
en  dignités  , & les  autres  pauvres  & fans  pla- 
ces ? Pourquoi  les  domeftiques  qui  s’acquittent 
de  leur  devoir  avec  honnêteté  & probité , ne 
font-ils  pas  citoyens  adifs  ? J’ai  cependant  en- 
tendu dire  qu’il  n’eft  pas  de  fots  états , qu’il 
n’eft  que  de  fotes  gens  , Nicolas  , entendez- 
vous.? 

Le  Grenadier . C’eft-k-dire  , f.  . . . . que  mon 
frere  qui  fert  chez  un  grand  Seigneur  , & qui 
en  vaut  bien  autre, n’eft  pas  citoyen  .? 

Le  Maiîre . Il  n’eft  rien  , & moins  que  rien  9 
puifque  les  Députés  l’ont  mis  au-deflous  du 
Bourreau. 

Le  Grenadier . Nom  d’un  tonnerre  , mon 
frété  n’eft.  rien  , & Chariot  caftê-bras  eft  ci- 
toyen ? Quels  crimes  , f . . . . . les  domeftiques 
ont-ils  commis  .?  Ne  font-ils  pas  en  France  ? 
Ah  ! les  b. ....  fi  je  les  tenois  , je  leur  arrache- 
rois  tous  les  boyaux  du  ventre. 

Le  Maître.  Ah  ! ah  ! M.  le  Grenadier , ce  font- 
la  de  ces  petites  galanteries  conftjtutionnelles 
qui  ne  font  pas  du  goût  de  tout  le  monde , 
mais  il  faut  bien  s’en  contenter. 

Le  Grenadier . Et  les  Militaires  , ne  les  ont-^ 
ils  pas  aufti  foutus  au-delfous  des  Bourreaux  ? 

L ) Mante.  Pas  tout-a-fait. 

Le  Grenadier.  Nous  y voila  , je  parie  f. . . . . 
qu’il  y a encore  quelque  bougrerîe  Ik-delFous. 

Le  Maître.  Seulement  dans  les  cérémonies  , 
ils  font  derrière  les  gardes  nationaux  mais  à 
la  guerre  , ils  ont  le  pas. 

Le  Grenadier,  üui-da  , pour  leur  fervir  de 
bouclier  .?  On  leur  en  foutra.  Au  furplus  , on 
a aufti  bien  fait  ; fi  on  les  eût  mis  devant , les 
b.  • . . . de  poltrons  nous  auroient  empoifonné  > 
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fans  doute  qu’on  ne  les  paie  pas  pour  être  nos 
pouffe-culs  ? 

Le  Maître.  Que  dites-vous  là  ? Ils  ont  dou- 
ble paie. 

Le  Grenadier . F double  paie  ! ils  fe 

battront  donc  deux  fois  contre  nous  une  î. 
Braves  militaires  ! & vous  foufFrez  ça,  & vous 
n’avez  pas  encore  foutu  Pâme  à l’envers  à tous 
ces  j. . . f. de  foldats  de  parade  ? 

Le  Maître.  Tout  beau  , camarade  , pefte  1 
comme  vous  y allez  > un  peu  de  prudence  ( à 
Nicolas  ).  Revenons  } nous  fommes  tous  égaux  ? 
Et  pourquoi  donc  ni  vous  ni  moi  ne  pouvons 
être  Eledeurs  ? 

Le  Payfan.  Eft-ce  que  vo  no  prenez  pour 
une  beite  ? 

. Le  Maître.  Tant  s’en  faut  qu’au  contraire, 
je  fais  depuis  long-temps  que  plus  fot  que  vous, 
Nicolas,  n’eft  pas  bête.  Mais  voyons,  répondez. 

Le  Payfan.  Pal  fanguienne  , c’efi:  que  je 
n’payons  pas  un  impôt  dired  de  jen’fais  corn- 
t>ian. 

Le  Maître.  Nous  y voilà  ; encore  des  diftinc- 
tions.  Suivant  les  Décrets  fur  les  droits  de 
l’homme  , pour  être  éligibles  aux  places  , il 
fuffit  d’avoir  des  vertus , des  talents  , & de  mé- 
riter la  confiance  de  fes  concitoyens  ; &, d’après 
les  nouveaux  Décrets  , fans  argent  , toutes  ces 
qualités  ne  font  rien  -,  comme  dit  le  proverbe  : 
Point  d’argent  , point  de  Suifle  ; point  d’ar- 
gent , point  de  places. 

Le  Payfan.  C’efi-à-dire  qu’ils  nous  reboutent 
dans  de  nouvelles  diftindions. 

Le  Maître.  Précisément  y Nicolas  ; au  lieu 
d’être  gouvernés  par  des  Nobles  , nous  le  ferons 
par  des  riches , ou  par  des  gueux  parvenus  ; & 
en  ferons-nous  mieux  fervis  ? Les  riches  & 
ceux  qui  le  deviennent , ne  font  pas  pour  l’or- 
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dinairë  les  plus  vertueux  ; les  grands  biens 
corrompent  les  hommes  , & malheur  à ceux 
qui  ont  affaire  a des  gens  fans  mœurs  , fans 
religion  ; en  un  mot,  à nos  Philofophes 'd’au- 
jourd’hui. Diable  , Nicolas  , vous  raifonnez 
comme  un  Docteur. 

Le  Payjan.  Allons  donc  , monfieu  le  Maî- 
tre, ne  vous  foutez  pas  des  pauvres  gens. 

Le  Grenadier*  Les  j...  f......  auroient  bien 

mieux  fait  de  fupprimer  les  bougres  de  favon- 
neues  à vilains  , &:  de  nous  laiiier  notre  bonne 
Nobleile  telle  qu’elle  étoit. 

Le  Maître.  V ous  allez  trop  loin  ; la  Noble  de 
elle-même  ne  le  demandoit  pas  ; elle  oifroit 
généreufement  de  payer  fa  part  des  impôts , 
de  faire  le  facrihce  de  fes  droits  à charge  au 
peuple  , fe  réfervant  feulement  fes  droits  ho- 
norifiques , & d’ouvrir  au  mérite  une  voie  pour 
parvenir  à toutes  les  places. 

Le  Çrer.adier.  Et  les  b ont  refufé  ces  offres 

avantageufes  ? ils  ne  les  ont  pas  acceptées  ? 

Le  Maître.  Ah  ! bien  oui.  ils  ont  refufé , afin 
de  tout  prendre  en  la  détruifant. 

Le  Grenadier.  Voila  qui  eft  plaifant  î Us  ont 
détruit  la  NobieiTe  ! & qui  nous  commandera 
dans  les  armées  ? 

Le  Maître.  Des  Bourgeois  , des  Négociants, 
des  Savetiers^  enfin  , Nicolas  que  voila  eft 
Caporal. 

Le  Grenadier.  ( tirant  fon  fabre.  ) Toi  Capo- 
ral ! Attends  , attends  , i...  f je  vais  te 

mettre  les  épaulettes  de  Capitaine  , en  te  fen- 
dant la  tête  en  deux.  Mille  tonnerres  ! De 
braves  grenadiers  comme  moi  diroient  r oui , 
mon  Capitaine  , oui  mon  Colonel,  à des  j.. . 
f.....  de  cette  efpece-là  ? On  leur  en  foutra  des 

épaulettes.  Voyez  le  beau  b ! ( à Nicolas 

qui  s’ètoit  enfui  de  peur  qiion  ne  lui  mît  les 
épaulettes.  ) Reviens , reviens. 
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Le  Pavfan  ( revient  en  tremblant , & le  cha- 
peau à la  main  ) monfieu  le  grenadier  , j’fa- 
fons  ben  que  j’fommes  peu  dignes  d’être  ca- 
pables de  commander  a des  gens  comme  vo. 

Le  Grenadier . ( au  Maître . ) Parlez  donc  , 
camarade  ; pourquoi  nos  Députés  ont-ils  ôte 
à la  Nobleflë  fes  droits  honorifiques  , car  f..... 
je  ne  vois  pas  en  quoi  c’eft  utile  au  peuple  ? 
Que  les  Seigneurs  aient  de  belles  voitures  , de 
belles  livrées  \ qu’ils  s’appellent  Marquis  , Com- 
tes ou  Barons  , & qu’eft-ce  que  cela  me  fout 
à moi  ? 

Le  Maître.  Au  contraire , des  milliers  de  par- 
ticuliers gagnoient  leur  vie  à faire  des  livre'es, 
à peindre  & à graver  des  armoiries  ; les  Sei- 
gneurs , pour  paroître  avec  éclat  , avec  gran- 
deur, donnoient  plus  fouvent  des  habits  neufs 
à leurs  domeftiques , ce  qui  faifoit  aller  le  com- 
merce , en  pren oient  un  plus  grand  nombre  , 
ce  qui  étoit  une  reffource  pour  les  familles  in- 
digentes &:  nombreufes  ; ils  fondoient  des  ren- 
tes pour  les  pauvres  , faifoieht  bâtir  des  égli- 
fes  , des  presbytères,  des  maifons  d’éducation, 
des  écoles  , des  hôpitaux  , auxquels  ils  atta- 
choient  des  revenus  , & ce  , à condition  qu’ils 
mettroient  leurs  armes  deffus.  Préfentement 
tous  ces  établifTements  utiles  &:  nécefTaires  au 
peuple  , tomberont  à fa  charge. 

Le  Grenadier.  ( au  Payfan.  ) Soutenez  donc 
vos  f.....  Députés. 

Le  Maître.  Ce  n’eft  pas  tout.  En  arrachant  a 
la  Nobleflë  fes  armes,  fa  livrée,  & jufqu’à  fon 
nom , c’étoit  l’obliger  à s’émigrer  , à porter 
fes  richefles  chez  l’étranger  , à faire  tous  fes 
efforts  pour  renverfer  la  Conftitution.  N’eft-il 
pas  naturel  qu’elle  montre  autant  de  courage 
pour  défendre  fes  titres  , que  fes  ancêtres  en 
ont  montré  pour  les  lui  procurer  ? N’eft-il  pas 
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naturel  que  les  Nobles  des  autres  Royaumes  lui 
aident  dans  fon  entreprife  , de  craindre  que  la 
même  chofe  ne  lui  arrive  ? Et  quand  même  ils 
ce  réufiiroient  pas , il  eft  certain  qu’il  y aura 
de  part  & d’autre  beaucoup  de  fang  répandu 
qui  criera  vengeance  contre  l’Aflemblée  qui 
auroit  pu  en  prévenir  l’effufion  , fi  l’orgueil 
ne  l’eût  pas  maîtrifée. 

Le  Grenadier . F c’eft  donc  par  orgueil 

que  nos  Députés  nous  ont  f dans  le  pré- 

cipice ? 

Le  Maître . Oui , par  orgueil.  Nos  Avocats  , 
nos  rentiers  , nos  financiers  , nos  négociants, 
tous  nos  richards  enfin  étoient  furieux  de  voir 
que , malgré  leurs  richefies , la  Noblefie  avoit  le 
pas  fur  eux , qu’elle  occupoit  les  places  les  plus 
ion ora blés  ; en  conséquence  ils  ont  gagné , par 
argent  , les  Députés  qui  avoient  le  plus  d’in- 
fluence fur  l’Aifemblée , & ont  obtenu  le  Dé- 
cret qui  anéantiffoit  la  Noblefie. 

Le  Grenadier.  C’eft-à-dire  f.....  que  nos  Dé- 
putés ont  vendu  leurs  voix  au  plus  offrant. 

Le  Maître.  Vous  y êtes  ; joint  à cela  qu’un 
pareil  Décret  favorifoit  leurs  vues  ambitieu*- 
fes  : ainfi  ils  firent  d’une  pierre  deux  coups  \ 
ils  détruifirent  les  places  qui  exiftoient  pour 
en  créer  de  nouvelles , qu’ils  mirent  à la  no- 
mination du  peuple  , ou.  plutôt  des  riches , bien 
afiiirés  qu’ils  y feroient  élus , alors  ils  avoient 
le  même  intérêt  que  les  riches  à fupprimer  les 
armes , les  livrées  , afin  d’être  feuls  décorés  & 
diftingués.  Ils  croient  par-la  avilir  la  Noblefie  , 
& lui  faire  perdre  la  confidération  dont  l’opi- 
nion publique  l’honoroit. 

Le  Grenadier . Ils  en  auront  le  démenti , car 

f on  diftinguera  toujours  un  Condé  , un 

Bouille , un  la  Queuille  , de  cette  f . . . . . ca- 

naille. 


Zc  Maître . N’en  doutez  pas  , la  Terreur; 
mais  voyez  un  peu  quelle  horreur , quelle  in- 
famie de  fe  jouer  ainfi  du  fort  de  24  millions 
d’hommes,  en  les  expofant  à périr  , ou  de  mi- 
iere , ou  par  le  fer  , & cela  pour  affbuvir  leur 
vengeance  , & fatisfaire  leur  ambition. 

Le  Payjàn.  Pavions  entendu  dire  que  nos 
Députés  avoient  décrété  qu’ils  ne  prendriont 
aucunes  places. 

Le  Maître.  Il  efl  vrai  que , pour  qu’on  ne  les 
accufàt  pas  de  s’élever  fur  les  ruines  des  au-» 
très  , ils  auraient  dû  n’en  accepter  aucune. 
Mais  ouvrez  les  yeux  f Nicolas  , & vous  ver- 
rez que  ce  font  des  Députés  , ou  leurs  parti- 
fans,  qui  occupent  les  places  les  plus  lucrati- 
ves dans  les  Départements  , dans  le  Militaire  , 
dans  le  Clergé  conflitutionnel  , dans.... 

Le  Grenadier . F.....  dans  le  Clergé  î Eft-ce 
qu’ils  auraient  attaqué  ce  refpedable  Corps } 

Le  Maître.  Ils  ont  fait  plus  ; car  ils  l’ont 
détruit , fe  font  emparés  de  fes  biens , les  ont 
vendus  , & ont  feulement  accordé  aux  béné- 
ficiers une  modique  penfion  alimentaire. 

Le  Grenadier . Millions  de  tonnerres  ! je 
crois  , ou  le  diable  m’emporte  , que  vous  vous 
foutez  de  moi  ; ou  bien  le  Clergé  auroit  re- 
fufé  de  payer  fa  part  des  impôts. 

Le  Maître.  Et  quand  même  il  auroit  refufé : 
vendre  fes  biens  , c’aurait  été  priver  l’état 
d’une  grande  reffource  dans  les  famines  , 
dans  les  pelles  & dans  les  autres  calamités 
publiques  ; mais  détrompez-vous  ; il  a offert 
de  fe  charger  d’une  partie  de  la  dette  de 
l’état , ou  de  donner  4 à 5 cents  millions  & 
plus.  Il  confentoit  encore  que  le  relie  de 
fon  bien  fût  fournis  à l’impôt , &:  il  promet- 
toit  de  réformer  les  abus  qui  s’étoient  gliffés 
dans  fon  Corps^,  & contre  lequel  le  peuple 
cri  oit. 
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Le  Grenadier . Et  fi  ces  b la  enflent  ac- 

cepté un  fi  beau  facrifice  , l’état , f. , .. . e'toit 
tout-d’un-coup  bors  de  danger.  Ah  î les 
f.....  fcélérats  , ils  ont  mieux  aimé  tout  vendre 
afin  de  pêcher  en  eau  trouble , &r  ils  ont  fait 
croire  au  peuple  que  des  vefhes  étoient  des 
lanternes. 

Le  Payjan . Dame  ils  vivent  aufli  comme 
des  grands  Seigneux,  qu’aviont-ils  befoin  de 
tant  de  biens  ? 

Le  Grenadier . B de  bête  , en  es-tu 

plus  gras  ? 

Le  Maître.  Que  vous  importe  , Nicolas  , 
que  ce  foit  un  homme  habillé  de  noir  ou 
un  homme  habillé  de  blanc  qui  pofTede  toutes 
ces  richefTes  ; on  a dépouillé  le  Clergé  , fes 
revenus  font  paffés  en  d’autres  mains  , le 
peuple  en  a-t-il  profité  ? en  eft-il  plus  ri- 
che , plus  heureux  .? 

Le  Grenadier.  Il  en  eftf.....  plus  malheureux; 
car,  fi  j’en  crois  mon  pere  , il  tire  le  diable 
par  la  queue  , & on  fe  foutroit  volontiers  à 
genoux  devant  un  gros  fou. 

Le  Maître.  Tout  cela  n’eff  pas  étonnant. 
Jadis  les  Abbayes  dépenfoient  le  produit  de 
leurs  terres  parmi  nous  , faifoient  travailler 
les  pauvres , diftribuoient  des  aumônes  tous  les 
jours , mais  fur-tout  dans  les  temps  malheu- 
reux , & venoient  au  fecours  des  incendiés. 
Préfentement  ceux  qui  ont  acheté  leurs  ter- 
res, en  confomment  le  produit  dans  les  villes 
ou  chez  l’Etranger  , joint  à cela  leur  papier- 
monnoie  qui  a fait  difparoître  tout  le  numé- 
raire ; il  y en  a de  décrété  pour  deux  milliards 
cent  millions. 

Le  Grenadier.  A propos  de  ce  foutu  papier, 
î’avois  oublié  de  vous  en  parler;  on  a voulu 
m’en  donner  dans  une  auberge.,  mais  f, . 
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j’ai  montre  les  dents  ; on  a vu  qu’il  y alloit: 
avoir  du  rude  ; on  ma  bien  vite  rendu  de  ce 
qui  fe  compte. 

Le  Maître.  Ils  auroient  pu  vous  forcer  de 
ïe  recevoir , la  loi  l’ordonne. 

Le  Grenadier.  Je  les  aurois  envoyés  à tous 
les  diables.  Comment  , f. ....  s’en  fervir  dans 
les  marchés  lorfqu’il  pleut  ? Où  les  mettre  ? 
Si  on  n’a  pas  de  quoi  rendre  ? Si  on  ne 
fait  pas  lire  ? Si  on  ne  connoît  pas  les  bons 

d’avec  les  faux  ? Car  je  m’imagine  f bien. 

qu’il  en  eft  des  papiers  comme  de  la  monnoie, 
c’eft-a-dire  , qu’il  y en  a de  faux. 

Le  Payfan.  Il  efb  vrai , moiifieu  , que  c’eft 
ben  gênant  pour  nous  ; mais  aufli  nous  ne 
baillons  plus  de  dîmes  a not’curé. 

Le  Grenadier.  Le  pauvre  , f.....  ne  la  payoit 
pas  y puifqu’il  n’avoit  pas  de  terres. 

Le  Maître.  Belle  avance  , Nicolas  , il  fau- 
dra la  rendre  à votre  propriétaire  , & on 
augmentera  encore  votre  impôt  , afin  de  four- 
nir à l’entretien  du  Culte  & des  Pafteurs  ; 
mais  où  le  pauvre  ira-t-il  chercher  de  la  paille? 
Chez  les  fermiers  ? Il  leur  efl  défendu  d’en 
vendre.  Chez  le  Curé  ? Il  n’en  aura  plus. 
Allez  , mon  cher  Nicolas  , le  propriétaire» 
n’en  fera  que  plus  impofé  , & le  miférable 
que  plus  miférable. 

Le  Grenadier . Les  pauvres  crèveront  f 

de  mifere  comme  des  chiens  étendus  fur  la 
terre. 

Le  Maître . Ça  ne  peut  pas  être  autrement; 
ce  que  vous  avancez  eft  jufte. 

Le  Grenadier.  Quand  on  veut  parler  , ca- 
marade , il  faut  parier  raifon  , & ne  pas  venir 
nous  conter  un  tas  de  bougreries  qui  nous 
fcient  le  dos  avec  une  latte. 

Lç.  Maître  Encore  s’ils  refpe&oient  les. 

r ' '■>  XIO'UP  ■ ' I 


( H ) 

fondations  faites  en  faveur  des  pauvres , tel« 
les  que  les  biens  d’aumônes , & les  autres  at~ 
tachés  aux  maifons  d’éducation  , aux  écoles  , 
aux  hôpitaux  ; mais  rien  n’eft  facré  pour 
eux. 

Le  Payfan.  J’n’y  perdrons  ren  , monfieu  r 
les  Diftri&s  en  font  chargés. 

Le  Maître . En  ont-ils  déjà  beaucoup  diflri- 
bué  dans  les  paroiffes  ? Par  exemple  dans  la 
vôtre,  Nicolas  ? &,(i  le  tréfor  fe  trouve  ou 
pillé  ou  ruiné  par  les  guerres  , où  ira-t-on 
prendre  pour  vous  donner  ? & le  temps  que 
vous  perdrez  à aller  & venir,  la  dépenfe  du 
voyage  , les  payeurs  que  fouvent  vous  ne 
trouverez  pas  , les  mauvaifes  raifons  qu’ils 
vous  donneront  , les  retards  qu’ils  vous 
feront  éprouver  fous  différents  prétextes  , 
votre  m.fere  qu’il  faudra  découvrir  publi- 
quement , au  lieu  qu’avant  votre  Pafteur  feul 
ënétoitle  dépofitaire  fecret  , comptez-vous  ça 
pour  rien  , maître  Nicolas  ? 

Le  Grenadier . On  vous  en  foutra  des  au- 
mônes \ quand  vous  aurez  les  quatre  fers  en 
Pair , prêts  à cracher  l’ame , à qui  aurez-vous  re- 
cours ? Au  Seigneur  ? Au  Curé  ?...  Je  vous 
en  fous.  Au  Diftrid  ? mais  , mille  bombes  r 
il  en  coûtera  plus  pour  aller  & venir  qu’on 
n’en  recevra  , & pendant  ce  temps  vous  fou- 
trez le  camp  dans  l’autre  monde. 

Le  Maître . Sous  peu  , Nicolas  , vous  vous 
mordrez  les  pouces  d’avoir  approuvé  l’enleve- 
ment  des  biens  du  Clergé  ; lorfqu’ils  feront 
difperfés  , vous  les  chercherez  en  vain  , & vous 
n’aurez  pour  toute  fatisfa&ion  que  la  vue  des 
bons  eccléfxaftiques  , fuccombant,  par  votre 
faute  a tous  , fous  le  poids  des  perfécutions 
ou  de  la  mifere. 

Le  Grenadier . Il  me  femble  , f.....  que  vous 
m’avez  dit  qu’on  leur  donnoit  une  penfion. 
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Le  Maître . Vous  avez  raifon  : elle  étoît  dé- 
crétée , mais  il  eft  venu  depuis  un  autre  Décret 
qui  la  fupprime. 

Le  Grenadier . Ah  î les  j...  f.....  , refufer  de 
payer  une  dette  aufti  facrée  ; mais  f.....  quelles 
raifons  ont-ils  données  , ces  foutus  coquins  ? 

Le  Maître . Us  ont  exigé  un  ferment  que  les 
honnêtes  gens  ne  peuvent  prêterais  ont  fait  une 
Religion  nouvelle  qu’on  appelle  conftitution- 
nelle,&  ont  décrété  que  les  Evêques,  Curés,  Vi- 
caires , & autres  Prêtres  qui  refuferoient  de  la 
maintenir  , feroient  déclarés  fufpeds  à la  Na*- 
tion  , déchus  de  leurs  penfions;  qu’on  les  rem- 
placeroit  dans  leurs  bénéfices  , & qu’ils  feroient 
arrêtés  à la  moindre  émeute. 

Le  Grenadier . Ah  ! bougre  , j’aurois  juré* 
mais  f.....  de  la  bonne  maniéré  , & quels  font 
les  j...  f.....  qui  ont  fait  urfltel  ferment  ? 

Le  Maître . Quelques  Moines  , Vicaires  & 
autres  Prêtres  , afin  de  remplacer  les  bons 
Curés  qui  s’étoient  chargés  de  leur  éducation  , 
& qui  leur  avoient  mis  le  pain  à la  main  ; quel- 
ques Pafteurs  timides  ou  lâches  , pour  ne  pas 
perdre  leurs  bénéfices  ; mais  le  plus  grand  «nom** 
ore  , ceux  qui  jouifibient  de  l’eftime  générale* 
les  Religieufes  fur-tout , tous  fe  font  expo- 
fés  a périr  plutôt  que  d’apoftafier. 

Le  Grenadier . Je  m’y  reconnois  : mais 
qu’a-t-on  fait  des  bougres  d’apoftats  ? Le  peu- 
ple ne  les  a-t-il  pas  chaftes  vite  & fans  trom- 
pettes ? 

Le  Maître.  Il  Pauroit  bien  defiré  ; mais  les 
Députés  foudoient  dans  les  villes  ^ bourgs  & 
villages  des  gens  fans  état,  fans  aveu  , des  fans- 
culotes , pour  empêcher  qu’on  ne  les  infulte 
pour  chafler  les  non-aflermentés,  pour  inftal- 
îer  les  intrus  à leur  place , & tout  leur  eft  per- 
mis \ l’impunité  leur  eft  prornife  & allurée* 
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Xe  Grenadier . Et  le  peuple  ne  dit  mot  ? il  ne 
manifefte  pas  fon  indignation  contre  ces  fou- 
tus Députés  qui  lui  enlevent  fes  légitimes  Paf- 
teurs  pour  lui  en  donner  de  faux  ? 

Le  Maître . Que  voulez-vous  qu’il  dife  ? fes 
vrais  Pafteurs  lui  défendent  de  fe  révolter  con- 
tre la  loi  ; ils  lui  donnent  eux-mêmes  l’exemple 
de  la  foumiffion , de  la  fermeté &du  courage  ; ils 
fe  contentent  de  pleurer  , de  gémir  , de  prier , 
& tous,  pour  la  plupart,  refufent  de  reconnoître 
les  intrus  pour  Curés  ; alors  les  fans-culottes 
les  perfécutent , les  menacent , les  promènent 
fur  des  ânes,  s’ils  ne  vont  pas  à l’office  ; plu- 
ffieurs  même  ont  été  infultés  , outragés^  frap- 
pés , incarcérés  & malfamés. 

Le  Grenadier.  Quelle  horreur  ! Mais  f.....  e li- 
ce que  chacun  n’eli  pas  libre  de  fuivre  telle  re- 
ligion qu’il  juge  à propos? 

Le  Maître.  L’Affémblée  l’avoit  décrété  ; mais 
il  paroît  qu’elle  excepte  la  religion  catholi- 
que, puifqu’elle  fait  chalfer  de  leurs  paroif- 
fes  les  Curés  non-a {fermentés , afin  que  les  fi- 
dèles ne  piaffent  s’adrelfer  à eux. 

Le  Grenadier . Comment  f.....  on  a enlevé 
tous  leurs  biens  ; on  les  a réduits  à crever  de 
faim,  & f.....  on  les  perfécute  encore,  on  les 
clialfe  ! 

Le  Maître . Oui , &:  comme  des  bêtes  féroces; 
les  uns  font  promenés  fur  des  ânes  la  tête 
.tournée  du  côté  de  la  queue  , un  bâillon 
dans  la  bouche  , & la  cocarde  au  col  ; d’au- 
tres font  traînés  fur  des  herfes  , ceux  - ci 
font  jettés  dans  les  prifons  , dans  les  cachots; 
ceux-là  font  fufillés,  malfamés  ; enfin  on  épuife 
à leur  égard  tous  les  raffinements  de  la  cruauté 
Ja  plus  réfléchie  , & ce  , fous  prétexte  qu’ils 
foulevent  le  peuple  contre  la  Conffiitution , 
quoique  jufqu’à  préfent  on  n’ait  pu  encore  les 
en  convaincre,  Zs 
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Le  Grenadier . Ah  ! les  j..,  £....  les  cheveux 
m’en  drefient  à la  tête  ! 

Le  Maître.  C’eft  révoltant  -,  il  faut  en  con-* 
venir  ^ des  barbares  -,  des  cannibales  , & les  peu- 
pies  les  plus  féroces  n’exerceroient  pas  de  pa- 
reilles cruautés  fur  des  coupables , à plus  forte- 
raifon  fur  des  hommes  qui  toute  leur  vie  ont 
fait  du  bien  à tout  le  monde  , & qui  n’ont 
prouvé  en  aucune  maniéré  qu’ils  fuffent  de 
mauvais  Citoyens. 

Le  Grenadier . Et  que  difent  ces  malheureux 
Ecclétialliques , ces  braves  ConfefTeurs  & Mar- 
tyrs de  la  foi  ? Je  ne  fuis  pas  dévot,  mais  f....» 
je  les  eftime  encore  plus  qu’autrefois. 

Le  Maître . A l’exemple  de  leur  dlviji  Maî- 
tre, ils  gardent  le  filence  ; ils  prient  pour  leurs 
ennemis  , & font  du  bien  à leurs  perfécuteurs* 

Le  Grenadier.  Je  ne  ferois  £ ....  pas  fi  patient 
qu’eux  , je  cafferois  les  os  à ces  coquin  s-là  , & 
je  les  hacherois  par  morceaux , fi.... 

Le  Payfan.  Et  por  qui  ne  jurront-îls  pen 
auffi  ? l’Affemblée  a dit  qu’elle  ne  changeoit 
pen  not  Religion» 

Le  Grenadier.  Parce  qu’ils  font  honnêtes 
gens  , fi....  & qu’ils  ont  de  l’honneur. 

Le  Maître.  Changer  les  loix  de  difeipline 
que  PEglife  a faites , & cela  fans  la  confulter; 
anéantir  les  vœux  monaftiques  \ empêcher  les 
Curés  d’exercer  fur  une  partie  du  troupeau  que 
Dieu  leur  a confié  ; les  obliger  à conduire  des 
brebis  qui  leur  font  étrangères  ^ prononcer  que 
les  nouveaux  Evêques  n’ont  pas  befoin  de  la 
confirmation  du  Pape  , le  méconnoître  pour 
chef  de  l’Eglife  ; décréter  en  quelque  façon  le 
divorce  & le  mariage  des  prêtres  , n’eft-ce  pas 
toucher  à la  Religion  ? 

Le  Payfan,  J’en  favions  pas  tou  cha , mon^ 
îieu  le  Maître  , mais  au  moins  nous  nomme- 

«onslu*£3^ * fi 
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Le  Maître . Oui , à condition  que  les  Elec- 
teurs vous  enlèveront  ceux  qui  vous  plairont  * 
& qu’ils  vous  forceront  de  recevoir  ceux  dont 
vous  ne  voudrez  pas  , maigre'  le  De'cret  conf- 
titutionnel  quf  dit  : » les  citoyens  ont  le  droit 
» de  choifir  & d’e'lire  les  Miniftres  de  leur  cul- 
» te  «.  Encore  ce  Décret  efi;  contre  la  Reli- 
gion. 

Le  Payfan.  Les  Seigneurs  y nommions  ben  , 
eft-ce  que  je  n’valons  pas  ben  aftheureces  biaux 
Monsieus-la  ? 

Le  Grenadier.  Tu  ne  te  fous  pas  mal  de  nous  ! 
parbleu  , voyez  le  biau  merle  , pour  nommer  à 

une  cure  ! b de  bête,  ne  fais-tu  pas  qu’au- 

irefois  les  Nobles  ne  faifoient  que  pre'fenter  , & 
que  les  Evêques  acceptoient  au  nom  de  l’E- 
glife  ? 

Le  Maître.  Encore  , la  Terreur  , l’Ëglife  ne 
leur  avoit  accorde'  ce  privile'ge  qu’a  caufe  des 
fervices  qu’ils  lui  avoient  rendus  , & qui  re- 
tournoient a l’avantage  du  peuple.  Jadis  les  fi- 
dèles étoient  obliges  de  pourvoir  a l’entretien 
de  leurs  Miniftres  , ce  qui  fouvent  en  gênoit 
beaucoup.  Alors  l’Eglife  permit  aux  Seigneurs 
de  pre'fenter  aux  be'ne'fices  auxquels  ils  auroient 
attache'  un  certain  revenu. 

Le  Payfan.  Us  vendiont  les  be'ne'fices  ; & , 
fans  argent , les  bons  prêtres  ne  pouvaient  en 
aver. 

Le  Maître,  je  conviens  avec  vous  qu’il  y 
avoit  des  abus , & où  n’y  en  a-t-il  pas  £ quel- 
ques coquins  trafiquoient  les  cures  , mais  c’eft 
encore  pire  à préfent  , & c’efl;  fi  vrai  , que  le 
peuple  regrette  généralement  fes  légitimes 
Pafteurs  qu’on  a déplacés  , & qu’il  ne  peut  fouf- 
frir  les  conftitutionnels  ^ piufieurs  paroiffes 
même  les  ont  chafie's. 

Le  Payfan,  Oh  ! por  ftila , c’eft  ben,  vxait 
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^Voudrions  ben  , Monfieu  , raver  not  ancien* 
C’étoit  un  fl  bon  homme  , il  bailloit  tout  ce 
qu’il  avoit  aux  pauvres , & il  no  zaimoit  tertous 
comme  fes  enfants. 

Le  Maître.  Oui  , Nicolas  ; le  peuple  com^ 
mence  à distinguer  les  bons  Miniffres  d’avec 
ks  mauvais,  le  triage  eft  fait  ; ceux  qui  fcanda- 
lifoient  l’Eglife  par  leur  mauvaife  conduite  y 
par  leurs  débauches , feront  féparés  de  fon  fein 
par  le  ferment  , tels  que  certains  moines  qui 
font  fortis  de  leurs  couvents,  qui  ont  accepte 
des  cures  constitutionnelles , malgré  les  vœux 
folemnels  qu’ils  avoient  faits  de  ne  jamais 
quiter  leur  communauté  , & de  ne  posséder 
aucun  bénéfice.  En  un  mot , chacun  commence 
à fentir  fa  mifere  \ mais  nous  ne  fournies  pas 
au  bout. 

Le  Grenadier.  Et  que  deviendront  f.....  les 
fans-culottes  , lorfqu’on  n’aura  plus  befoin 
d’eux  , & qu’on  ne  les  paiera  plus  ? 

Le  Maître.  Ils  iront  grofïir  la  foule  des  mal* 
heureux  , & fe  repentiront  , mais  trop  tard  , 
d’avoir  eu  l’ingratitude , la  fcélérateffe  de  trahir 
les  premiers  leurs  bienfaiteurs, leurs  peres  nour- 
riciers , & leurs  confolateurs. 

Le  Grenadier.  Ce  font  f.....  des  viperes  , que 
le  Clergé  & la  NoblefTe  ont  réchauffées  dans 
leur  fein  \ mais , nom  d’un  tonnerre , pourquoi 
la  juftice  n’a-t-elle  pas  ramafTé  & puni  tous 
ces  foutus  coquins-là? 

Le  Maître.  La  juflice?  il  n’y  en  a plus.  Les 
Députés  ont  bouleverfé  nos  Parlements  , nos 
Sénéchauflées  , nos  Bailliages  , & ont  créé  d’au- 
tres Tribunaux  où  fiége  l’ignorance,  pour  nef- 
rien  dire  de  plus  ; car  les  nouveaux  Juges  ne 
connoiffent  ni  les  loix  anciennes,  ni  les  loix 
nouvelles  -,  ils  jugent  à tort  & à travers,  joint 
à cela  qu’ils  craignent  la  canaille  } & iorfqu’uti 
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aecufe  efl  reconnu  innocent , fi  elle  demande 
fa  mort , & qu’elle  menace  en  cas  de  refus  , ils 
îe  déclarent  coupable  , & l’envoient  au  fup- 
plice. 

Le  Grenadier.  Les  honnêtes  gens  font  bien 
foutus. 

Le  Payfan.  Savons  ben,Monfieu  le  Maître  , 
qu’il  n’en  coûte  pu  ren  por  plaider. 

Le  Maître.  Nicolas,  les  Juges  font  falarie's 
fur  nos  impôts  ^ ainfi  vous  qui  ne  plaidez  pas , 
vous  payez  pour  les  plaideurs  , ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  de  financer  comme  à l’ordinaire. 

Le  Payfan.  J’baillis  portant  l’aute  jou  une 
fédule  a queuqu’un  qui  me  devoit  , & il  ne 
m’en  coutit  prefque  ren. 

Le  Maître.  C’eft  vrai  , vis-à-vis  d’un  Juge 
de  paix  ; mais  adreffez  vous  aux  autres  Tri- 
bunaux , vous  verrez  ; & fi  par  hafard  vous 
eufliez  été  condamne  à fautf  comme  fes  juge- 
ments font  en  dernier  refîort  jufqu’à  la  con- 
currence de  50  livres  , vous  n’auriez  pu  en 
appeller  même  à un  autre  Juge  de  Paix.  Quelle 
injuftice  ! fur-tout  par  rapport  à un  homme 
pour  qui  livres  font  une  fournie  confidérable. 

Le  Grenadier.  Les  foutus  coquins  ! comme 
ils  fe  jouent  du  peuple. 

Le  Maître.  Nicolas  ne  parle  pas  non  plus 
de  la  maniéré  dont  cette  Juflice  efl  organi- 
se. Par  exemple  , les  cinq  Juges  d’un  Tribu- 
nal me  donnent  gain  de  caufe  , ma  Partie 
adverfe  en  appelle  à un  autre  Tribunal,  & 
elle  gagne  ^ n’ayant  que  trois  Juges  pour 
elle  v & moi  je  la  perds  , ayant  les  deux  au- 
tres pour  moi  , qui , joints  aux  cinq  du  pre- 
mier Tribunal,  font  fept  contre  trois.  Et, fl 
je  plaide  contre  un  riche  , il  n’a  que  trois 
juges  à gagner  par  argent  2 ce  qui  n’efl  que 
$£op  facile* 
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Le  Grenadier.  Je  ne  fuis  f.....  plus  étonné 
qu’on  pille  , qu’on  vole  , qu’on  alfalfine  9 
qu’on  brûle  de  tous  côtés  , puifqu’il  n’y  a 
plus  de  juftice  ; (x  ça  continue  , f.....  on  s’en- 
tr’égorgera. 

Le  Maître.  Vous  n’avez  pas  d’idée  des  cruautés 
qu’on  a exerce'es  contre  les  Nobles  ; quel- 
ques payfans  dans,  chaque  paroiiTe  ont  brûlé 
les  châteaux  de  leurs  Seigneurs , en  ont  mal- 
traité , maffacré  quelques-uns  ; des  femmes 
même  le  difputoient  aux  hommes  en  ingra- 
titude & en  férocité  : on  en  a vu  qui  trem- 
poient  leurs  tabliers  dans  le.fang  des  Seigneurs 
égorgés  , qui  les  fuçoient  , & qui  faifoient 
rôtir  leurs  membres  , pour  s’en  faire  un  horri- 
ble feftin. 

Le  Grenadier  ( à Nicolas . ) Ah  ! bougre 
de  coquin. 

Le  Payfan.D ame  , monfieu,  on  nous  di- 
foit  que  les  Nobles  & les  Ecclélïaftiques  qui 
ne  voulions  pas  jurer  , étions  des  Ariftocrates 
qu’il  falloir  tuer  & chaffer  ; on  nous  payoit 
por  cha  , & on  no  zappellait  bons  Patriotes  • 
mais  moi  j’ai  laiffe  faire  les  autres  9 je  ne 
m’en  fieux  pas  mêlé. 

Le  Grenadier.  Voilà  du  nouveau  , f 

qu’eft-ce  que  tout  cela  lignifie  ? 

Le  Maître.  Nicolas  a raifon  , ce  n’eft  pas 
le  peuple  en  général  qui  a commis  toutes  ces 
horreurs, mais  feulement  quelques  mauvais  fujets 
payés  pour  cela.  Ce  qu’il  y a de  plus  fihgulier  , 
c’eft  qu’on  a perfuadé  à bien  du  monde  que 
c’ét oient  les  Ariftocrates  qui  excitoient  tous 
ces  troubles  , comme  s’ils  eulfent  payé  pour 
fe  faire  m alfa crer. 

Le  Payfan.  On  no  prommettoit  aufîi  que 
je  repayerions  plus  d’impôts  , fi  la  Conftitu- 
tion  s’établilfoit } via  por  qui  je  n’aimions  pen 
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les  Ariftocratesqui  cherchiont  k la  renverfer. 

Le  Maître.  Vaines  promefies  , nous  en 
paierons  plus  qu’auparavant.  Retenez  bien 
ceci,  Nicolas  (i). 

Le  Payfan.  Mais , Moufieu  , il  y a plus  de 
deux  ans  q.je  j’n’en  payons  pen. 

Le  Maître.  Croyez-vous  , Nicolas  , que  ça 
ira  tou  tours  de  même  ? n’a-t-on  pas  décrété  que 
3es  impôts  arriérés  feront  rembourfés  ? 

Le  Grenadier.  C’eft  donc,  foutre,  comme  dit 
le  proverbe,  reculer  pour  mieux  fauter  > 

Le  Maître.  Tout  jufte  :1a  nation  n’y  perdra 
arien  , foyez-en  sûr  ;<  les  députés  ont  ménagé 
jufqu’apréfentle  peuple,  parce  qu’ils  en  avoient 
tefoin  pour  écrafer  la  Noblefîe  , le  Clergé 
& les  Parlements ; mais  il  n’en  profitera  pas-. 
Ils  fe  font  fervis  de  lui  comme  le  finge  fe 
lervoit  de  la  patte  du  chat  , pour  ôter  les 
xnarons  du  feu.. 

Le  Payfan.  Oui  ; mais  l’Afiemblée  avions 
fuppiimé  les  entrées  & les  Commis. 

Le  Maître,  Dites  plutôt  que  le  peuple  les 
a chafifés  ; car  l’Afiemblée  vouloir  les  con- 
ieiver  , & c’efi:  fi  vrai,  qu’elle  les  paie  encore 
a nos  dépens  pour  ne  rien  faire.  Quant  à la 
fapprefiion  des  entrées , il  en  réfulte  qu’il  en 
coûte,  a aufTi  cher  pour  vivre  à la  Campagne 
que  pour  vivre  à la  Ville;  il  en  réfulte  que 
les  V files  n’y  gagneront  rien  , puifque  les 
maichandifes  ont  augmenté,  bien  loin  de  di- 
minuer ; il  en  réfulte  enfin  que  les  étran- 


(i)  Vannes,  en  Bretagne  , payoit  34,000  liv.  fa  taxe  ac- 
tuelle eft  de  1 08,000  liv.  la  parcifle  Sarre  , au  lieu  de  16  à 

17.000  liv.  elle  paiera  61,000  liv,  celle  de  Saint-Àvé  payoit 

4.000  liv.  préfentement  1 1,000  liv.  enfin  la  taxe  eft fi  oné- 
xeufe  pour  la  paroifie  de  l’Ifle-à’Ars  , qu’elle  a déclaré  au 
Diftria  qu’elle  abandouneroit  plutôt  la  Cdkure  de  fes  terres, 
gue  de  s'y  foumetîre* 
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gers  ne  paieront  plus  , comme  autrefois  , les 
impôts  indireds  , en  raifon  de  la  confomma- 
tion  qu’ils  feront. 

Le  Grenadier.  Pour  le  coup  , camarade  , 
je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  de  votre  avis  : j’ai 
entendu  dire  , que  tous  les  ans , il  falloit  au 
Roi  fix  cents  millions  , & qu’il  y avoit  tant 
de  bougreries  dans  la  perception  des  impôts 
qu’on  étoit  obligé  d’en  impofer  neuf  cents. 
Si  les  Députés  ont  fupprimé  les  abus,  voilà, 
foutre,  trois  cents  millions  de  moins  à payer 
par  an,  refte  à fix  cents.  Lesbiens  de  la  No- 
bleffe  & du  Clergé  en  fourniront  la  moitié, 
refte  300  millions  : quelle  diminution  pour 
le  peuple  ! Eh  bien  , camarade  , que  penfez— 
vous  du  calcul  ? Je  crois  f.....  que  je  vous 
tiens  à mon  tour. 

Le  Maître.  Il  eft  j ufte  , mais  il  ne  fert 
qu’à  prouver  qu’il  y a du  louche  dans  la  con- 
duite de  nos  Députés  } car  , par  le  fait  , les 
impôts  font  doublés  , triplés  , & même  qua- 
druplés dans  différents  endroits , au  point  qu’un 
très-grand  nombre  de  Municipalités  ont  ren- 
voyé leurs  rôles  fans  vouloir  les  répartir.  Joint  à 
cela  les  droits  d’enregiftrement  , qui  font 
quatre  fois  plus  coûteux  que  Içs  anciens  droits 
du  contrôle  } & ce  que  l’on  dépenfe  pour 
faire  monter  fa  garde  ou  pour  la  monter 
foi-même. 

Le  Grenadier.  Mais , fi  on  ne  diminue  pas 
de  moitié  les  impôts  du  peuple  , & qu’on 
faffe  payer  les  biens  du  Clergé  & de  la  No* 
bleffe  qui  ne  payoient  pas  avant  , la  recette 
fera  f.....  de  12  à 1500  millions:  à.  quoi  em- 
ploieront-ils tout  ça  ? 

Le  Maître.  Vous  voilà  bien  embarraffé  } ils 
entretiendront  les  Juges  de  Paix  , les  Muni- 
cipalités , les  Diftrids  , les  Départements,  les 
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Tribunaux  ,îes  Clubs  , les  Députées  à l’Afiem- 
blée  Nationale,  qui  tous  favent  tirer  leur  épin-* 
gle  du  jeu  aufli-bien  , & même  mieux  que  le 
petit  nombre  d’intendants  & de  Fermiers 
Généraux  que  nous  avions. 

Le  Grenadier.  Mille  tonnerres  , au  lieu  de 
quelques  Adminiftrateurs  , nous  en  aurons 
des  milliers  qui  nous  pilleront  & nous  gruge-, 
xont  ; f.....  avec  leurs  diables  d’arrangemens  r 
3e  payfan  Mau ra  qu’a  foutre  fa  poule  au  pot  ! 

Le  Maître.  Ce  que  vous  avancez  , efl  d’autant 
Jplus  à craindre , qu’on  ne  fait  ce  qu’ils  ont  fait 
de  nos  dons  & de  nos  contributions  patrioti^ 
ques  , de  la  recette  des  impôts  y du  dépouille- 
anent  des  Eglifes  en  général , & des  Eglifes 
iupprimées  , de  la  vente  des  biens  eccléfiaftiques* 
'de  deux  milliards  cent  millions  d’aflignats.  Ils 
n’ont  pas  voulu  rendre  leurs  comptes  > quoique 
3VL  l’Abbé  Maury  les  en  ait  fommés  au  nom  de 
trois  cents  Députés  ; & , moyennant  quelque 
argent  diftribué  fort-à-propos  dans  Paris  , le 
-peuple  les  a laifiés  aller  fans  rien  dire. 

Le  Grenadier . Ils  ont  au  moins  payé  la  dette 
de  l’Etat. 

Le  Maître.  Il  s’en  faut  bien  ; elle  eft  augmen-* 
«ée  de  plus  de  moitié! 

Le  Grenadier.  Pour  le  coup  c’eft  trop  fort  ; 
âlsauroient  f. . . . . mangé  en  deux  ans  de  temps 
trois  à quatre  milliards  , &:  augmenté  la  dette 
de  l’Etat  I 

Le  Maître.  Ce  n’eft  maîheureufement  que 
trop  vrai.  Quelques  Députés  ont  placé  des 
biens  confidérables  fur  des  banques  étrangères; 
d’autres  ont  acheté  des  terres  fous  des  noms 
empruntés  , afin  de  mieux  cacher  leur  jeu.  De 
,plus,  les  frais  de  la  révolution.  Tant  pour  en-- 
trenir  des  Clubs  & des  Gardes  Nationales  dans 
les  Bourgs  & Villes  , tant  pour  chaiTer  les  an*% 
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ciens  Cures  & pour  inflaller  les  nouveaux , tant 
pour  faire  brûler  tel  ou  tel  château,  pour  faire 
maflacrer  tel  ou  tel  Noble  ou -Eccléflaftique  ; 
enfin  tant  pour  ope'rer  une  révolution  , dans 
tous  les  Royaumes  en  même-temps. 

Le  Grenadier.  C’eft-k-dire  ,f.. ..  qu’on  envoie 
notre  argent  chez  l’Etranger  pour  foulever  les 
peuples  contre  leurs  Souverains , & qu’on  nous 
fout  du  papier  au  lieu  de  bons  écus.  Et  le  Roi 
laifTe  faire  tous  ces  j.  . . f.  . . . . là  ? Ah  bougre  ! 
fi  j’étois  à fa  place  , ils  auroient  déjà  fait  plus 
d’une  pirouette  en  Pair;  mais  les  derniers  mots  , 
f.  . . . . n’en  font  pas  dits  , puifqu’ils  veulent 
être  élevés  , on  les  devra  de  la  bonne 

maniéré. 

Le  Maître . Ah  î mon  cher  Nicolas  , fi  le  Roi 
pouvoit  ! Mais  hélas  ! pour  notre  malheur,  ce 
bon  Roi  n’eft  plus  rien. 

Le  Grenadier.  A d’autres  de'nicheurs  de  mer- 
les, diable  , Monfieur  le  Maître,  vous  voudriez 
nous  en  donner  a garder. 

Le  Maitre . Malheureufement , la  Terreur,  je 
ne  plaifante  pas  ; les  Députés  fe  font  empares 
de  fon  autorité,  & ne  lui  ont  laifTe  que  le  vain 
titre  de  Chef  du  pouvoir  exécutif:  ils  Pont  avili 
au  point  de  lui  ôter  fes  titres  de  Sire  & àeMa~ 
jejîé,  pour  y fubflituer  celui  de  premier  Fonc- 
tionnaire public  ; & , s’il  les  conferve  encore  , 
c’eft  que  le  peuple  l’a  voulu»  Ils  ont  permis 
d’imprimer  contre  lui  mille  brochures  infâmes, 
& ont  empêché  qu’on  ne  poilrfuivît  ceux  qui 
avoient  cherché  a l’affaflîner  ; ils  le  retiennent 
prifonnier  , & lui  font  approuver  toutes  leurs 
opérations.  Il  s’eft  enfui  un  jour  , déclarant 
qu’il  avoit  été  forcé  dans  toutes  fes  fan  étions  ; 
on  le  rejoint , & ils  le  retiennent  aux  Tuileries  5 
où  il  eft  gardé  à vue.  N 

Le  Grenade  Cinq  cents  millions  de  tonnerres  I 


Ôn  a dépouillé  le  Roi  de  fon  autorité  ) On  a 
voulu  l’aïlafliner  ? on  le  retient  prifonnier  ? Et 
qu’eft  devenue  la  Noblefle  , où  font  les  braves 
Militaires  ? Ah  ! les  j. ..  f. ...  . de  Députés  ; il 

fera  venge',  notre  bon  Roi , ou,  f. la  Terreur 

y perdra  fon  nom. 

Le  Maître,  Que  voulez-vous  faire  ? 

Le  Grenad . Oui,f. . . . ,je  leur  marcherai  fur 
le  corps  a tous , je  leur  arracherai  Pâme  du 
ventre;  fi  je  les  tenois  , les  bougres  ! ils  n’au- 
roient  qu’à,  chanter  bien  vite  leur  In  manus . 

Le  Maître.  Cromwel  , tout  fcélérat  qu’il 
etoit  , n’auroit  jamais  ofe'  porter  fes  vues  aufli 
loin  que  nos  De'pute's  ; ils  ont  commis  en  trois 
ans  plus  d’horreurs  que  tous  les  tyrans  re'unis 
depuis  que  le  monde  eft  monde.  Ils  fe  font  em- 
parés de  tous  les  pouvoirs  : pouvoir  légillatif, 
exécutif  , adminiftratif  , & fur-tout  arbitraire. 
Ils  ont  fupprimé  les  lettes  de  cachet , qui  ne 
s’obtenoient  que  contre  les  Grands  ; depuis 
ce  temps  , des  milliers  de  Citoyens  ont  été  ar- 
retés illégitimement , & incarcérés  fans  aucune 
forme  de  procès.  Ils  fe  font  faifîs  des  biens  du 
Clergé  , ont  dilapidé  les  finances  , augmenté  la 
dette  de  l’Etat , & anéanti  la  Magiftrature  , la 
Nobîefie  , le  Clergé, Ta  Royauté,  & même  la 
Religion  autant  qu’il  a été  en  eux. 

Le  Grenad.  Le  diable  m’emporte , j’y  perds 
la  tête  ; mais  , f.  . . . .expliquez-vous*,  comment 
s’y  font-ils  pris  pour  devenir  ainfi  les  maîtres  ? 

Le  Maître.  Depuis  bien  des  années  le  coup 
etoit  préparé  : lorfque  les  Députés  furent  afiem- 
bl  és , iis  combinèrent  fi  bien  leur  jeu , que , dans 
le  même  jour,  & à la  même  heure  , le  bruit  fe 
répandit  dans  toutes  les  Villes  , & dans  tous  les 
Bourgs  & Villages  , qu’il  arrivoit  de  tous  cotés 
des  brigands  : alors  les  uns  prirent  la  fuite  , 
d’autres  les  armes.  Flufieurs  moururent  de  peur  ^ 
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& le  fin  mot , c’efl:  qu’il  n’y  avoit  pas  de  .bri- 
gands. 

Le  Grenad.  Sinon  a l’AfTemblée Mais  a 

quoi  bon,  f.. . . . répandre  tous  ces  faux  bruits  qui 
ont  caufé  tant  de  mal  f 

Le  Maître.  Afin  que  les  arfenaux  fufTent 
pillés  & volés  par  ceux  qui  dévoient  les  foute- 
nir  dans  leurs  coupables  entreprifes  ; ils  for- 
mèrent enfuite  dans  toutes  les  Villes  une  So- 
ciété de  gens  fans  état , fans  aveu  , qui  n’ayant 
rien  à perdre,  ne  pouvoient  que  gagner  à la 
révolution  & au  pillage.  Cette  Société  , connue 
fous  le  nom  de  Club  , payée  elle-même  , fou- 
doyoit  d’autres  coquins  pour  commettre  mille 
horreurs  contre  les  bons  Citoyens.  Enfin  , nos 
Députés  diviferent  tous  les  Corps  , ils  foule- 
verent  les  pauvres  contre  les  riches,  les  Avocats 
contre  les  Juges  ,1a  NoblefTe  indigente  contre 
la  Noblefîe  opulente  , les  Prêtres  contre  leurs 
Evêques,  & les  Soldats  contre,  leurs  Officiers; 
ils  leur  permirent  de  s’en  venger  , de  les 
chafler;  bref , ils  les  gagnèrent  par  argent  , de 
forte  qu’ils  abandonnèrent  leur  Roi. 

Le  Grenad.  Comment , f. . . . . les  Militaires 
fe  laifferent  corrompre  ? ils  trahirent  leur  bon 

Roi  > Non  , f. on  les  trompa  ; ils  crurent 

fans  doute  qu’on  n’en  vouloit  qu’aux  abus  ; 
pour  ne  pas  en  foutenir  les  auteurs  , ils  mirent 
bas  les  armes  ; & , f. . . . . j’en  aurois  fait  autant; 
mais  , nom  d’un  tonnerre  , on  en  a profité 
pour  détrôner  le  Roi  : eh  bien  , f. il  re- 

montera fur  fon  Trône  , ou  il  ne  reliera  pas 
à un  feul  Soldat  le  moindre  foufïïe  de  vie  ; 
nous  ferions  joliment  foutus,  fans  Parlements, 
fans  NoblefTe  , fans  Clergé  , fans  Roi , & fur- 
tout  fans  Religion  LSi  on  les  laifToit  faire  , les 
bougres  enverroient  le  Royaume  à tous  les 
diables. 
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Te  Maître.  Nous  fommes  perdus , Ci  le  Roi  ne 
prend  pas  le  deffus^il  fe  forme  en  France  plu- 
lieurs  partis  ; les  Royaliftes  , les  Monarchiens  , 
les  Républicains  & les  Orléanois;  chacun  veut 
être  maître , & ainfi  la  France  fe  trouve  plon- 
gée dans  toutes  les  horreurs  de  l’anarchie  la 
plus  terrible. 

Le  Payfan.  J’voyons  ben  a préfent  que  j’fom- 
mes  happés  ; car  tout  va  ben  mal  \ mais  que  vo- 
liez vo  qu’ils  fiffions  ? 

Le  Maître.  Qu’ils  fuiviflent  leurs  cahiers  ; ils 
pouvoient  obliger  chaque  Corps  à préfenter 
un  plan  de  réforme,  qu’ils  auroient  accepté  ou 
xefufé,  fuivant  qu’il  eût  été  bon  ou  mauvais*,  ils 
pouvoient  accepter  les  offres  de  la  Noblefle 
qui  abandonnoit  fes  droits  a charge  au  peuple  y 
& les  offres  du  Clergé  qui  fe  charge  oit  de-  la 
dette  de  l’Etat.  En  trois  mois  , le  calme  eût 
été  rétabli  dans  le  Royaume  , les  grands  Sei- 
gneurs & les  riches  feraient  demeurés  en 
France  , nous  aurions  de  bons  écus  au  lieu  de 
tous  ces  affignats  qui  perdent  zo  à 40  pour 
cent , en  attendant  qu’on  n’en  veuille  plus.  Et 
nous  ne  ferions  pas  à la  veille  d’une  guefre 
civile  ou  étrangère. 

Le  Grenad.  Je  fuis  de  votre  avis  , camarade  , 

je  conclus  que  tous  nos  Députés , font  des  f. 

coquins  qui  fe  feront  faire  un  mauvais  parti  ; 
en  attendant  , adieu  , je  vais  rejoindre  mon 
frere. 

Le  Maître.  Qui  eft  domelfique  au  château  l 
je  vous  en  difpenfe. 

Le  Grenad.  Où  efl-il  donc  l feroit-il  mort 
par  hafard  1 

Le  Maître.  Non  ; il  fe  porte  à merveille  , 
mais  il  eft  paffé  chez  l’Etranger  avec  fon  Sei- 
gneur ^ il  a juré  qu’il,  ne  l’abandonnerok  qu’à 
la  mort. 
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Le  Grenad.  Et  que  diable  font-ils  ailes  faire 
fi  loin  ? 

Le  Payfan.Tar  fan  guene , c’eft  por  no  faire 
la  guerre. 

Le  Grenad.  C’eft  , f. bon  à favoir  , je  ne 

favois  où  aller , mais  vous  me  cirez  d’embarras  : 
fous  peu  les  braves  Ariftocrates  me  verront , & 
ils  fauront  que  la  Terreur  eft  toujours  fidèle 
à fon  Roi  & à fa  Patrie  ; & dites-moi , ce  raf- 
femblement  fait-il  rire  les  Gardes  Nationales? 

Le  Maître.  11  s’en  faut  bien  i s’ils  rient  , c’eft 
du  bout  des  dents;  cependant,  à les  entendre, 
ils  fe  battront , quoiqu’ils  n’aient  ni  Comman- 
dants., ni  Colonels  , ni  Officiers  ; beaucoup 
d’entr’eux  paftent  pour  patriotes  , vont  fur  la 
frontière  , bien  décidés  à tourner  cafaque  en 
temps  & lieu  , pour  fe  ranger  du  coté  des 
Princes* , à qui  l’Aftemblée  va  déclarer  la 
guerre. 

Le  Grenad.  Ils  veulent  donc  qu’on  les  écliar- 
pe  ? Les  j.f..  f. . . . . fe  feront  faire  la  barbe  à la 
grenadiere  ; on  les  favonnera  à coups  de  bou- 
lets , & on  leur  foutra  les  poils  à bas  à coings 
de  fabre  1 Ne  croient-ils  point  que  la  troupe 
de  ligne  leur  fervira  de  bouclier  1 Ahlft  . . . . elle 
ne  portera  pas  les  armes  contre  les  défenfeurs 
de  notre  bon  R.oi  & de  notre  bonne  Reine. 

Le  Maître. , Je  l’efpere  de  même  , mais  fut* 
tout  que  les  Princes  ne  manquent  pas  leur 
coup  , car  nos  patriotes  ne  leur  feroient  pas 
de  quartier  ; leur  devife  doit  être  : » Vaincre 
>5  ou  mourir  «. 

Le  Grenad.  Les  Princes  , foutre , feront  plus 
généreux  , ils.  fauront  vaincre  & bien  ufer  de 
lavidoire.  Je  parierois , f. . . . . fur  mon  honneur 
de  Grenadier , qu’ils  ont  l’ame  trop  elevée  pour 
s’abaifier  jufqu’à  la  vengeance;  ils  puniront  les 
auteurs  de  jaos  tuaux  t & gardqnuexoiu  k çegs 
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qui  n’en  atirônt  été  que  les  vils  inftruments. 

Le  Maître.  On  allure  qu’ils  entreront  en 
France  les  cahiers  du  peuple  à la  main  ; qu’ils 
rendront  les  Corps  adminilfratifs  refponfables 
des  excès  auxquels  des  fcelérats  défefpérés  ou 
payés  pourroient  fe  porter  contre  les  préten- 
dus Arillocrates  ; qu’ils  traiteront  avec  beau- 
coup de  douceur  les  villes  qui  ne  s’oppoferont 
point  à leur  palTage  , & qu’ils  raferont  celles 
qui  feront  la  moindre  réfidance. 

Le  Grenad.  Il  n’y  a f.....  pas  d’autre  parti  a 
prendre;  alors  la  confiance  renaîtra,  le  com- 
merce fleurira  , nos  écus  reparoîtront , & nous 
ferons,  f.....  tranquilles  & heureux. 

Le  Maître,  Que  j’aurai  de  plailir  à voir  dé- 
ménager notre  intrus  ! 

Le  Payfan,  Je  l’y  foutrons  de  la  pelle  au 
cul. 

Le  Grenad.  Les  bougres  n’attendront  pas  qu’on 
’ les  chaife. 

Le  Maître.  J’irai  au-devant  de  notre  bon 
Curé  & de  notre  bon  Seigneur  ; nous  célébre- 
rons tous  enfemble  leur  retour  ; nous  brûlerons 
en  leur  préfence  le  Mai  du  pa&e  fédératif,  & 
nous  leur  en  planterons  à chacun  un. 

Le  Grenadier.  Je  veux  f.....  , à mon  retour  , 
donner  le, premier  coup  de  hache  a ce  bougre 
* de  Mai , & y foutre  le  feu  ; alors  ce  fera  un  feu 
de  ]oie. 

Le  Payfan.,  Et  j’danferons  autour  avec  not 
femme  & nos  enfants. 

Le  Grenadier.  Et  nous  boirons  des  rafades, 
foutre  , a la  fanté  du  Roi  , de  la  Reine , de 
la  Nobleife  & de  nos  braves  Militaires  , fans 
' publier  notre  bon  Curé. 

Le  Payfan.  Il  fera  le  Roi  de  la  fête. 

Le  Grenadier.  Au  revoir. 

Le  Maître  & le  Payfan.  Bon  voyage  ? boni 
retour. 
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NOTES. 


(1)  Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  les  Propagandiftes  tirent 
un  double  avantage  de  leur  papier-monnoie.  Ils  en  aiïurent 
là  jufte  valeur  , 8c  donnent  à la  révolution  de  zélés  parti- 
fans.  Un  pa'/fan  a-t-il  befoin  d’argent?  Ils  lui  prêtent  des 
afïïgnats  jufqu’à  la  concurrence  de  fon  bien-fonds,  8c  c’eü 
à condition  qu’ilfe  déclarera  patriote  enragé.  Le  malheureux 
payfan , plus  occupé  du  préfen^ue  de  l’avenir  , les  reçoit  , 

&c  fe  déclare  en  faveur  de  les  prétendus  bienfaiteurs,  qui  , 
en  temps  & lieu  , le  plongeront,  ainfi  que  fa  femme  &c  fes 
enfants , dans  la  plus  cruelle  mifere  , en  lui  faifant  vendre 
jfon  bien  pour  les  rembourfer. 

(2)  Il  n’eft  pas  de  réglé  fans  exception.  En  parîanr  pet* 
avantageufement  des  gardes  nationales,  je  fuis  éloigné  de 
vouloir  compromettre  celles  de  Paris  , de  Rouen  , 

&c.  C'eft  k elles,  que  nous  devons  la  paix  & la  tranquillité 
dont  nous  jouiffons.  Sans  elles,  les  brigands  foudoyés  que 
les  Clubiftes  ont  fait  venir  dans  ces  villes  , auroient  déjà 
pillé  , volé  , gflafïïné  jufques  dans  les  Tuileries  , afin  d’é> 
lever  leur  république  fur  les  débris  du  trône. 

(3)  Les  nouvelles  places  ont  cinq  défaut  en  politique.  Le 
premier,  elles  coûtent  beaucoup  à la  Nation;  le  deuxieme, 
elles  ne  font  utiles  à perfonne  , une  place  pafiagere  n’efi:  pas 
çenfée  place  ; le  troifieme  , elles  font  perdre  la  réputation 
de  celui  qui  les  occupe  ; on  le  décrie  , afin  de  le  fupplanter  ; 
le  quatrième  , elles  le  fnettent  dans  la  néceffité  d’ufer  de  ce 
qu’on  appelle  ( tour  de  bâton)  , afin  de  s’afiurer  du  pain.  % 
pour  la  fuite  ; le  cinquième  , perfonne  ne  pouvant  comp- 
ter fur  fa  place  , tous  gardent  ( comme  dit  le  proverbe  ) une 
poire  pour  la  foif  , & alors  le  commerce  languit.  Autrefois 

il  en  coûtoit  moins  à la  Nation  , &lesperesde  famille  trou- 
voient  dans  le  Clergé  , dans  la  Magiftrature , dans  le  Mili- 
taire , des  places  qui  afluroient  à leurs  enfants  pae  exigence 
honnête. 
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